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   Disponible :
 

  Sexe, mensonges et quiproquos


  Lors d’une soirée, Zoey fait la rencontre de Roméo, cuisinier dans un resto de luxe. Non seulement Roméo est totalement craquant, mais en plus il lui vient en aide au moment où elle se retrouve aux prises avec un mec désagréable.


Alors, quoi de mieux pour oublier ses problèmes que de passer une nuit torride en compagnie d’un homme gentil et canon ? C’est exactement ce dont Zoey avait besoin !


Mais le lendemain, alors que la jeune femme attend avec appréhension la visite d’un certain Gareth McDowell, qui vient inspecter l’hôtel qu'elle dirige seule depuis la disparition de sa grand-mère, elle a un choc… Car le fameux Gareth n’est autre que Roméo, qui n’est absolument pas cuisinier et qui entend bien mettre les affaires de Zoey à sa sauce. Entre mensonges, quiproquos, attirance et agacement, la relation entre Zoey et Gareth-alias-Roméo démarre sur les chapeaux de roue !
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   Disponible :
 

  Initiation. La fille de mon boss


  Quand on lui propose une place de directeur marketing dans une grosse entreprise de publicité à Seattle, Ugo n’hésite pas une seconde !
 

Pourtant, lorsqu’il découvre qu’il va devoir partager son poste avec Adalyn, la fille du boss, il déchante. Lui qui n’a plus à faire ses preuves dans le milieu devrait collaborer avec une gamine pistonnée et surprotégée ? Vraiment ?


Sauf que plus le temps passe et plus « la gamine » se révèle aussi brillante et désirable qu’intouchable. Mais comment résister quand elle lui confie ne connaître absolument rien au sexe… avant de lui demander de l’initier au plaisir ?
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   Disponible :
 

  Star, Sex & Scandal


  Prendre des photos d’Elliott Clark, la grande star de cinéma ? Pour des milliers de personnes, ce serait le job idéal, mais… pas pour Evy Walkers.


La journaliste rêve de reportages animaliers : les acteurs imbus d’eux-mêmes, non merci !


Pourtant, quand son patron la charge de jouer la paparazzi à une soirée de gala, elle n’a pas le choix. Et puis, après tout, deux ou trois clics et c’est fini !


Mais c’est sans compter sur Elliott, qui hait les médias et n’entend pas laisser Evy s’en tirer si facilement.


Alors qu’elle lève, malgré elle, le voile sur un incroyable scandale, la jeune femme va découvrir que derrière l’acteur secret se cache un homme troublant…
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   Disponible :
 

  Coloc sous contrat


  Damon s’est hissé au sommet tout seul ; il s’est construit grâce au contrôle, au charisme et à l’intelligence.


Mais aujourd’hui, son équilibre vacille dangereusement, et il est sur le point de tout perdre.


La solution ? Redorer son image au plus vite, en offrant au monde la mascarade d’un homme doux, fiancé et fou amoureux.


Entre alors en scène Annie : étudiante, des ennuis familiaux jusqu’au cou, un caractère volcanique et des courbes affolantes.


Le contrat ? Annie devient sa fausse fiancée aussi longtemps que nécessaire, avec une clause « no sex » non négociable.


Sur le papier, c’est parfait. En pratique, l’attirance et le désir impérieux vont transformer la colocation en délicieuse torture…
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   Disponible :
 

  Campus Bastard


  Sûr de lui et arrogant, Joaquim n’a que deux choses en tête sur le campus, faire la fête et être populaire au sein de sa fraternité. Les cours particuliers qui lui sont imposés pour ne pas être renvoyé ? La plaie absolue !


Surtout s’ils sont prodigués par Brooke, le type même de l’étudiante modèle et coincée que Joaquim déteste. Mais quand sa fraternité le met au défi de coucher avec elle, ça ne lui pose aucun problème. D’une part il est évident qu’une fille comme elle ne pourra pas résister à un mec comme lui, d’autre part la faire souffrir est le cadet de ses soucis. Sauf qu’à force de la draguer « pour de faux », il pourrait bien se prendre au jeu « pour de vrai »… 
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1. Libre


		Ben

		Libre. Enfin, presque. Mais dehors, au moins. J’entends la grosse porte blindée se refermer derrière moi dans un bruit sourd, et mon cœur se remet enfin à battre normalement. Mon premier réflexe est de lever les yeux vers le ciel. Je l’ai tant regardé, ce ciel. Espérant pouvoir l’atteindre, m’envoler, m’enfuir. Et cet air. Pur. Sans barbelés. Sans vocifération de gardiens, sans danger sous-jacent. Putain, je n’y croyais plus. Des mois enfermé. Six, pour être exact. Jour pour jour. À quelques minutes près. Autant dire une éternité. À vivre comme un rat, cloîtré, jugé, menacé, guettant le moindre rayon de soleil. Six mois à tourner en rond dans une cellule carrée, comptant les barreaux pour ne pas devenir fou. Six mois à avoir envie de tout bousiller, la table en acier, la chaise branlante, le lit qui grince au moindre de mes mouvements. Six mois à me demander quelle peine je purge, si je suis damné, si mon âme va parvenir à retrouver son souffle.

		Je suis vivant. Et en liberté.

		Une légère brise me parvient. Je ferme les yeux, je sens mes muscles se détendre, ma respiration s’allonger. Les rayons du soleil réchauffent ma peau et je laisse un petit sourire étirer mes lèvres. J’ai tellement rêvé de cet instant. Même s’il n’est que provisoire, il est précieux. Mais je suis toujours en colère. Elle est si forte, cette colère, que j’ai l’impression que l’implosion me guette à chaque seconde. Ça fait des mois que cette rage est emprisonnée à l’intérieur de moi, qu’elle ne peut ni sortir, ni s’apaiser, ni disparaître. Non, en réalité, ça fait des années. Des années de lutte contre moi-même. À expier par tous les moyens possibles une faute que je n’ai pas commise.

		– Ben !

		J’ouvre les yeux. Jackson, mon agent de probation, la soixantaine bien tassée, la peau sombre marquée par les ans, est là. Adossé à une Chevrolet rouge à l’âge incertain, les bras croisés, dans une attitude nonchalante. Je souris devant l’air jovial qu’il arbore constamment.

		– Tu n’aurais pas grossi, toi ? dis-je en m’approchant de lui.

		– Eh, mes chemises rétrécissent, je n’y peux rien si les boutons deviennent récalcitrants, s’amuse-t-il en désignant son vêtement étiré par son ventre arrondi.

		Puis il me serre dans ses bras. Je réponds à sa brève étreinte et termine par une tape dans le dos ; manière silencieuse de lui montrer que j’apprécie qu’il soit venu m’attendre à ma sortie. OK, c’est mon agent de probation, il est donc normal qu’il soit là, mais à mes yeux Jackson est bien plus que ça. C’est mon ami. Un soutien moral précieux, un appui sans faille, qui m’a toujours tiré vers le haut quand j’étais au plus bas. La main tendue quand je touche le fond. Mais surtout, lui, il me croit. Il me croit quand je lui dis que je suis innocent.

		– Bienvenue dehors, Ben, dit-il. Qu’est-ce que tu veux faire ? Aller manger un morceau ?

		Six mois qu’on ne m’a pas demandé ce que je souhaitais faire. En prison, j’ai obéi aux ordres, aux règles, aux lois. Ceux des gardiens, et ceux des prisonniers. La question de Jackson est déstabilisante. Et jouissive. Oui, qu’est-ce que je souhaite faire, là, tout de suite ? Des milliers de réponses affluent dans mon cerveau, dont une en particulier. Aller voir quelqu’un de proche. Mais je sais que Jackson est là pour m’expliquer les conditions de ma liberté tant espérée. Et provisoire. Du moins, jusqu’au procès. Après, soit je plonge pour de bon, soit je suis enfin libéré, pour de vrai.

		– Marcher, dis-je sans trop réfléchir. Dans un parc. Un espace vaste, sans barreaux, sans gardiens, sans prisonniers.

		– C’est parti, sourit mon agent de probation en brandissant ses clefs, qu’il fait cliqueter devant mon visage. Tu montes dans ma limousine ?

		Je monte dans sa… boîte de conserve. Déplace les journaux, les gobelets, les canettes vides, sachets de chips, cacahouètes, bref, tout ce qui recouvre le siège passager, avant de claquer la portière, en me demandant si elle ne va pas se déliter sous l’impact.

		– Tu es si mal payé que ça, pour rouler dans ce… truc ? le provoqué-je, juste pour le plaisir, après qu’il a démarré.

		– On ne critique pas ma dulcinée. Vingt-cinq ans qu’elle m’est fidèle, affirme-t-il en tapotant affectueusement le volant. Qu’elle me conduit là où je dois aller.

		– D’accord, je retire, dis-je en levant les mains. Tu marques un point. Tu m’emmènes où ?

		– Là où tu me l’as demandé. Avec un stand de bouffe en prime.

		Je souris et plonge les mains dans mon sac en cuir noir. Le toucher me ramène six mois en arrière. Juste avant que le cauchemar ne commence. Enfin, ce cauchemar-là. C’est dingue comme on peut penser, quand on vit un événement dramatique, que cela ne pourrait pas être pire. Jusqu’à ce que le pire arrive… Je saisis mon téléphone, l’allume et soupire en constatant qu’il n’a plus de batterie. C’était évident. Je le laisse tomber dans mon sac, allonge les jambes, du moins autant qu’il est possible de les étirer dans la Chevrolet de Jackson, et me passe la main sur le visage.

		Jackson ne dit rien. Il se contente de me jeter quelques rapides regards, tandis que le mien se perd sur le paysage de Daytona Beach. Je tourne le dos avec plaisir à la Tomoka Correctional Institution, me concentre sur la route et ses palmiers qui bordent la chaussée. Sur les filles qui font du roller en maillot de bain, sur les locaux et les touristes qui se mêlent, déambulant et appréciant le climat subtropical de cette ville qui attire autant les vacanciers que les fanas de circuit moto.

		Je laisse dépasser ma main par le toit de la Chevrolet, juste pour avoir le plaisir de sentir l’air jouer avec mes doigts. Je ferme les yeux, puis les lève sur le ciel d’un bleu presque trop bleu. Je ne suis pas totalement libre, puisqu’en conditionnelle, un pied encore dans la prison, l’autre dans la vie, mais je me dis qu’être accueilli par un ciel sans nuage est un bon présage. Surtout dans une ville où il pleut les trois quarts du temps. J’aime la pluie. Et le soleil. Je suis habitué aux deux, mais aujourd’hui je décide que mon existence penchera désormais plus vers le soleil que vers la pluie.

		Un séjour en prison pour un acte qu’on n’a pas commis est la pire des injustices. Impossible de se justifier, de se défendre, de faire entendre sa voix. En prison – sans parler des dangers et des conditions – tu n’es rien. Rien qu’un numéro, habillé en orange de la tête aux pieds, comme tous les autres, et la seule chose que tu peux faire est de la fermer. Fermer ta gueule, baisser les yeux, courber l’échine, endurer. J’ai enduré. Je me suis tu. Mais c’est terminé.

		– Hé ho, Ben ! appelle Jackson en agitant la main devant mon visage.

		– Désolé, grimacé-je, j’étais ailleurs.

		– On est arrivés.

		Jackson s’est garé devant le Samuel L. Butts Archeological Park. Un parc urbain où les oiseaux se promènent librement, nourris toute l’année par les habitants du voisinage. L’endroit est généralement calme, excepté pendant la haute saison, où des familles entières viennent s’y promener. Pour le moment, seuls quelques joggeurs sillonnent ce lieu apaisant.

		– Il faut que je te donne les consignes, pour ta liberté conditionnelle, commence Jackson. Tu veux qu’on aille directement manger quelque chose ?

		Deux fois qu’il me pose la question. Je crois que c’est lui, qui a faim.

		– Ça marche, approuvé-je. Il y a un stand, là-bas. Alors, dis-moi, pas de bagarres, pas de circuit, pas le droit d’approcher la famille de la victime… j’ai juste ?

		– Ben, s’arrête Jackson en me fixant d’un air sérieux. C’est très important. Ton passé… ne joue pas en ta faveur. Il faut que tu aies un comportement exemplaire. Vraiment. Donc oui, pas de bagarres, pas d’alcool sur la voie publique, pas de courses de moto, légales ou non, pas le droit d’approcher la famille de la victime, pas le droit de sortir du territoire. Pas de drogues non plus. Le juge peut demander un test à tout moment, et si tu es positif, tu retourneras directement en prison.

		– Je ne touche pas à ça, Jackson ! Et tu le sais très bien.

		– Je sais, je sais, acquiesce-t-il en levant les mains en signe de paix. Je te dis juste quelles sont les conditions.

		– OK, grogné-je. Quoi d’autre ?

		– Un hot dog ou un américain ? demande-t-il alors que nous approchons du stand.

		– Ah, je ne savais pas que ça faisait partie des conditions, plaisanté-je. Il y a une mauvaise réponse ?

		– Tu mérites bien les deux, tiens, répond Jackson. Et moi aussi, après tout !

		Je souris devant le besoin de Jackson de se justifier.

		Et comprends maintenant d’où viennent ses kilos supplémentaires.

		Je croque dans mon hot dog avec un plaisir non feint. Nous sommes assis, à la demande de mon agent de probation, sur un banc en bois face à l’étang. Des canards y surveillent leurs petits, tandis que deux enfants leur jettent du pain.

		– Je t’ai trouvé des offres d’emploi pour ta conditionnelle, dit Jackson en essuyant la double sauce moutarde qui a coulé sur sa chemise. Ils sont d’accord pour des entretiens. Ce serait bien que tu en acceptes au moins un, les juges apprécieront. Si tu montres que tu fais tout ce que tu peux pour ta réinsertion, ça pèsera dans la balance.

		– Bien sûr. Des employeurs acceptent d’embaucher des mecs en liberté conditionnelle ? m’étonné-je.

		– Ouais. L’humanité n’est pas encore en perdition, clame-t-il d’un air qui oscille entre la plaisanterie et le sérieux. Il y a trois offres. Barman, employé communal et…

		– Et ? m’impatienté-je devant le silence qu’il prend soin d’installer.

		– Mécano. Tu ne devineras jamais où.

		– Non, mais tu vas te faire le plaisir de me l’annoncer.

		– Smoke & Engine, ça te parle ?

		– Chez Rupert ? me redressé-je. Vraiment ?

		– Vraiment, sourit-il. Je lui ai demandé il y a deux mois, quand j’ai su que ton avocat allait demander ta liberté conditionnelle. Sa secrétaire m’a téléphoné il y a quelques jours pour que je lui confirme que tu allais venir. Tout est réglé.

		– Sa secrétaire ?! m’étranglé-je. Rupert a embauché une secrétaire ?

		– Bah… oui, me répond Jackson, comme si c’était évident. Pourquoi ?

		– Non, pour rien. Enfin, juste que… Bon, j’imagine qu’il est débordé de travail…

		Rupert qui embauche une secrétaire. Lui qui jure que les filles ne peuvent pas travailler dans un garage, qu’elles n’y connaissent rien en réparations. Rupert… Mon mentor. Mon ami. Le grand-père que je n’ai jamais eu. J’ai travaillé chez lui en tant que mécanicien quand tout est parti en vrille autour de moi. Il a été ma bouteille d’oxygène. Le souffle qui me manquait. Un homme sans âge, incroyablement gentil, bienveillant et attentionné. J’ai hâte de le revoir.

		D’autant plus que ça fait longtemps qu’il n’est pas venu me rendre visite… Mais une secrétaire, tout de même ! Cet homme me surprendra toujours !

		– J’irai chez Rupert, dis-je.

		– C’est bien ce que je pensais. Tu peux te présenter demain matin. J’annulerai les autres entretiens quand on aura la confirmation que tu es embauché.

		Nous nous remettons à marcher. Plus lentement qu’auparavant – Jackson accuse sa nourriture d’être trop grasse, trop riche, et déclare qu’il va aller faire une sieste. Je souris devant sa mauvaise foi, mais m’abstiens de la lui faire remarquer.

		– Merci, Jackson, dis-je après un silence. Merci pour ta bienveillance.

		– Je t’aime bien, Ben. Et je crois en toi.

		Je hoche la tête. Moi aussi, je l’aime bien, Jackson. Il me rassure, et il me fait confiance. Après mon séjour en prison, je ne pense pas que je pourrai en dire autant de beaucoup de personnes… Même si je suis déclaré innocent lors de mon prochain procès, certains douteront toujours de moi. C’est la vie. Mauvaise pioche.

		Dommage que cette guigne soit devenue une habitude…

		Je jette la fin de mon sandwich dans l’eau, et les canards s’empressent de venir manger le pain brioché. Je souris comme un enfant qui découvre la vie, qui s’émerveille de détails, devenus anodins pour les adultes par habitude. Ou par manque de temps, je ne sais pas vraiment. Je marque une pause et les regarde se disputer les plus gros morceaux.

		– Ton avocat vient d’être mis en arrêt-maladie, m’apprend Jackson. Il a donné ton dossier à son associée, Melinda Hide. Ce serait bien que tu prennes contact avec elle. J’ai sa carte quelque part, attends…

		Jackson fouille dans sa poche et me tend le petit carré où sont inscrits les nom et prénom de mon nouveau défenseur, en lettres dorées sur fond blanc.

		– OK. Je l’appellerai. Elle t’a parlé de mon dossier ? Tu sais si… il y a une chance ? S’il y a de nouveaux éléments ?

		– Non, dit-il d’un air navré. Je ne suis au courant de rien. C’est pour ça qu’il serait judicieux que tu ailles la voir pour faire le point. Te présenter. Il serait bon aussi de revoir toute l’histoire depuis le début. Juste au cas où…

		L’histoire, je la connais. Par cœur. Je l’ai retournée dans tous les sens, dans ma cellule. Entre les repas sans plaisir, les soirées interminables à regarder le plafond, les promenades dans le peu d’espace à l’extérieur, j’ai eu largement le temps d’y penser. D’y réfléchir. À ne pas en dormir la nuit, à en perdre l’appétit, à en devenir fou…

		– D’accord. Tu ne sais pas non plus s’il y a eu du nouveau du côté de l’accusation ?

		– Désolé, non. J’essaierai de me renseigner.

		– Merci.

		– Ah, et Noah White tenait à être présent pour ta sortie, mais j’ai préféré être seul avec toi pour t’informer des conditions de ta liberté. Il veut que tu l’appelles. J’ai son numéro dans la voiture.

		– Je le ferai, affirmé-je. Il va bien ?

		– Je crois, oui. Il était impatient de te voir.

		– Moi aussi, confirmé-je.

		Nous marchons encore le temps de rejoindre la voiture de Jackson. Autour de nous, des oiseaux chantent. Des enfants crient et s’éparpillent. Des parents débordés leur courent après. Une joggeuse me fait un grand sourire en passant à côté de moi. Cette attention me donne presque l’impression que je suis une personne normale, dans un environnement normal, dans une vie normale.

		Et non plus un criminel coupé de tout…

	

		
2. Seul


		Ben

		Je remercie encore Jackson pour son implication, même s’il prétend ne faire que son travail. Je sais que c’est bien plus que ça, pour lui. Il s’agit de remettre d’aplomb quelqu’un qui a perdu sa dignité. Au-delà de sa conscience professionnelle, Jackson fait preuve d’une patience illimitée et d’un savoir-faire inné. Certains se contenteraient de faire leur job en donnant les consignes et rentreraient chez eux ensuite pour prendre des notes et transmettre leur rapport au juge. Jackson ne se satisfait pas de ça. Il tient à savoir si la personne qu’il prend en main va bien. Si elle a besoin de quelque chose. Marcher, manger un truc – même si c’est lui qui a toujours faim –, parler, avoir des conseils sur tout et n’importe quoi.

		Parce que la prison ne se contente pas de couper les gens de leur environnement. Elle leur enlève toute humanité, toute fierté, toute émotion positive. Elle pousse l’homme dans ses derniers retranchements, teste ses limites, joue avec les dernières parcelles d’espoir qui subsistent en lui. Elle le force à se terrer, se rabaisser, à montrer le pire de lui-même, à accepter l’inacceptable.

		Mais je suis libre. Et je compte bien le rester…

		Le hall de mon immeuble, situé sur la S Atlantic Ave, bras parallèle à la ville qui fait face à l’océan, sent toujours bon la propreté. J’ouvre ma boîte aux lettres, y découvre des dizaines de courriers, des prospectus, de la publicité. J’attrape le tout et monte les six étages à pied, à petites foulées sur le marbre blanc zébré de gris. Aucune envie de prendre l’ascenseur. Besoin de m’épuiser. De sentir mon souffle s’accélérer, mes poumons travailler. Mon corps être vivant…

		La moquette du couloir a été retirée. Remplacée par le même marbre que celui des escaliers. Je savais que ça devait être fait, mais j’ignorais quand. Mon immeuble est entouré d’hôtels de luxe qui font la joie des touristes souhaitant avoir vue sur la mer et un accès direct à la plage, et tous les propriétaires mettent un point d’honneur à garder cet endroit comme s’il venait d’être construit.

		Le paquet de courrier calé sous le bras, essoufflé, je tourne la clef dans la serrure, pousse la porte sombre et écoute. Pas un bruit. Et ce silence plombant signifie qu’elle n’est pas là.

		Ce n’est pas vraiment une surprise, en réalité. Je m’en doutais. Elle n’est pas venue me voir en prison. Ne m’a pas écrit une seule lettre.

		Elle me hait. Et ça date de bien avant la prison. Pourquoi est-ce qu’elle aurait changé d’avis ? Je suis trop con !

		Je referme la porte et avance dans l’appartement que j’ai acheté il y a neuf ans, date de sa construction. Un projet unique. Une occasion en or parce que ces parcelles sont surtout réservées aux hôtels et aux appartements locatifs à la semaine. Il est exactement ce que je voulais. Là où je le voulais. Près des circuits, de la plage, avec une vue à faire pâlir de jalousie les cartes postales.

		À l’intérieur, je constate que rien n’a changé. Le grand canapé en cuir marron a toujours une veste jetée négligemment sur son dossier. J’y ajoute mon sac. L’éternelle pile de magazines sur les motos se dresse sur la table basse. Une tasse ou deux traînent également. La baie vitrée affiche des traces de doigts, de la poussière, mais a gardé la même vue surprenante sur l’océan. J’ouvre en grand la fenêtre et laisse l’air emplir la pièce. Les deux chaises longues sur la terrasse sont renversées. Machinalement, je les remets en place. Puis j’admire le paysage. Le léger remous de l’eau, les gens qui déambulent sur le sable doré, ceux qui se baignent, ceux qui bronzent. Au loin, j’entends des motos faire rugir leur moteur sur les circuits. Daytona Beach n’attire pas seulement des touristes, mais aussi les passionnés de moto ou de sport automobile, professionnels ou amateurs, qui veulent participer aux courses, tenter leur chance de décrocher une première place, ainsi qu’un public enjoué. Daytona Beach est connu pour ses circuits, notamment sur sable.

		Ce n’est plus pour moi. Hors circuit, Ben Lawson.

		Je fais le tour de mon appartement, heureux d’être chez moi. Soulagé d’être chez moi. J’ai attendu ce moment pendant six mois.

		Une éternité.

		Mais je pensais qu’elle serait venue. J’espérais. Julia. Ma petite sœur. Mais non. Personne n’est passé. Dans la cuisine, la vaisselle sale attend toujours dans l’évier. Je déteste remplir un lave-vaisselle. Dans le frigo, de la nourriture avariée que je m’empresse de jeter à la poubelle. J’ouvre toutes les fenêtres. L’odeur de poussière et de renfermé est insupportable. Puis je branche mon téléphone. Dès qu’il se remet en route, je consulte mes messages. Il y en a beaucoup. De mes amis, de mes entraîneurs, d’un livreur, de deux journalistes, et de tant d’autres… Sauf de celle que j’espérais. C’était le seul message que je souhaitais recevoir, pourtant. Celui de ma sœur. Alors je cherche son nom et clique dessus. Une sonnerie. Deux. Trois. Puis le répondeur. Elle n’a pas changé de numéro… Sa voix m’emplit de joie, même si elle est différente de celle que je lui connais, trop polie, trop neutre, trop contrôlée. Alors je laisse un message.

		« Salut, Julia. C’est moi… Ben. Je… j’espère que tu vas bien. Je voulais prendre de tes nouvelles, savoir comment tu vas. Je suis sorti aujourd’hui et je… Écoute, rappelle-moi, d’accord ? »

		Et je raccroche, démuni. Déçu. Triste, aussi. J’ai besoin de lui parler. Elle est ma famille.

		Je reste de longues minutes devant le téléphone, à attendre qu’elle me rappelle. Qu’elle me dise qu’elle va bien, qu’elle est heureuse que je sois dehors, en liberté, que je lui ai manqué et qu’elle arrive tout de suite. Tant de temps à rattraper… Mais rien ne se passe. Rien d’autre que l’écran de mon portable qui reste désespérément noir. Je lève les yeux, laisse errer mon regard, tombe sur mes magazines moto, qui me rappellent ce jour où tout a dérapé. Qui me rappellent un passé qui a pris un chemin totalement inattendu. Ce putain de passé qu’on m’a jeté à la figure un nombre incalculable de fois, faisant de moi un paria, un homme détestable, un monstre tout juste bon à crever entre des barreaux rouillés.

		Ce que je ne suis pas, putain !

		Alors je passe au rangement. Les fringues qui jonchent le sol de ma chambre, tous les trucs qui traînent ici et là. Je jette dans la poubelle tout ce que je ne souhaite plus voir.

		Je m’occupe ainsi, à remettre de l’ordre dans mon appartement, à le nettoyer méticuleusement jusqu’à ce que le jour faiblisse. Et en même temps s’abat sur moi ce détestable sentiment d’injustice. Et de solitude. Je retourne pour la énième fois près de mon téléphone et envoie un énième message à ma sœur.

		[Rappelle-moi.]

		[Il faut qu’on parle.]

		[Julia, je t’en prie.]

		[S’il te plaît…]

		[Tu me manques.]

		[Pardonne-moi.]

		Et j’en passe… Sept messages envoyés aujourd’hui. Sept appels au secours sans réponse. J’allume la télé, l’éteins aussitôt. Pas envie de voir ni d’entendre des conneries au travers d’un écran. Je mets de la musique, mais rien ne me plaît. Seul le silence me convient. Même s’il me vrille les entrailles, me donne envie de hurler, de taper dans quelque chose. Alors j’appelle Noah. Qui, lui, répond aussitôt.

		– Salut, mec… dis-je à voix basse, les yeux rivés sur l’océan et son coucher de soleil qui me fait plus de mal que de bien.

		Pourquoi la beauté m’affecte autant ? Elle devrait se joindre à l’espoir, non ? Remettre des flammes là où il n’y a plus que des cendres…

		– Ben ? s’emballe-t-il. Putain, tu es dehors, ça y est ?

		– Ouep ! confirmé-je.

		– Comment ça va ?

		– Je vais bien, mens-je. Et toi ?

		– Ouais, ouais, cool. Tu veux qu’on se voie ? Je voulais venir pour ta sortie, mais Jackson…

		– Oui, il m’a dit, le coupé-je. Si tu es OK pour aller manger un morceau, c’est pas de refus. Mon frigo est vide, et mon appartement me déprime.

		– Avec plaisir. J’arrive !

		– Merci.

		Je raccroche, vérifie encore une fois mes messages – toujours rien – et m’accorde une bonne douche. Seul. Sans devoir surveiller mes arrières, mes affaires, sans personne pour m’observer et me laisser entendre qu’il manigance quelque chose. Puis je m’habille d’un jean brut, d’un tee-shirt noir et observe mon reflet dans le miroir.

		J’ai des cernes. Et mes cheveux ras les font ressortir. Je vais pouvoir les laisser pousser, maintenant. En prison, si un homme refuse de se laisser raser les cheveux, il est placé à l’isolement. Mesure d’hygiène, d’après le règlement. J’ai déjà été à l’isolement, pour une tout autre raison, et je me suis juré ne plus jamais y retourner.

		Comme je refuse de retourner moisir là-bas…

		Je consulte encore une fois mon téléphone, puis soupire en le glissant dans ma poche, résigné. Pour le moment. J’attrape mon portefeuille, mes clefs, et descends attendre Noah.

		En bas de mon immeuble, la nuit a envahi les lieux. Des lumières brillent au loin, une brise légère fait trembler les drapeaux plantés un peu partout. La ville s’apprête à ralentir, même si Daytona Beach ne dort jamais complètement. J’inspire à pleins poumons, apprécie la baisse de température.

		Libre…

		J’ai l’impression de rêver. Comme toutes les fois où je me suis évadé de la prison par l’esprit, en douce, à l’abri des regards.

		– Mec ! retentit la voix de mon ami.

		– Noah ! m’exclamé-je en me jetant sur lui et en l’étreignant. Putain, ça fait du bien de te voir !

		Noah me serre si fort qu’il me coupe le souffle. Et il rajoute deux bises sur mes joues. Je souris en m’écartant de lui, les mains sur ses épaules.

		– Tu n’as presque pas changé, dis-je pour le provoquer. Toujours aussi affectueux.

		Noah secoue la tête d’un air faussement agacé. Ses cheveux ont un peu poussé depuis la dernière fois que je l’ai vu. Ils font ressortir ses yeux verts. Et une barbichette orne son menton.

		– On va manger un truc, j’ai la dalle ! propose Noah.

		Décidément, les hommes ne pensent qu’à manger, aujourd’hui !

		– Go ! confirmé-je. Il y a un super restau de fruits de mer, là-bas. Qui fait de la vente à emporter.

		– Des fruits de mer ?

		– Oui, je veux de la vraie nourriture. Quelque chose de cher et de délicieux. Ça fait longtemps.

		– Tu n’as pas tort, ouais. C’est parti !

		J’ôte mes baskets, plonge avec délectation mes pieds nus dans le sable. C’est bon. Frais. Revigorant. Marcher sans chaussures sur la plage à la nuit tombée est une chose qui m’a énormément manqué, pendant mon incarcération.

		– Comment tu te sens ?

		La voix de Noah me tire de mes pensées.

		– Libre, je crois bien, dis-je en haussant les épaules. Soulagé, aussi. Espérons que ça dure.

		– Ton procès est pour quand ?

		– Dans deux mois. Deux mois de liberté devant moi. Ça se fête, non ?

		– Avec des fruits de mer ? plaisante mon fidèle ami.

		– Entre autres, oui. C’est là-bas, réponds-je en lui montrant le restaurant que l’on aperçoit de loin.

		– Le dernier arrivé paie le repas de l’autre ! s’écrie Noah en partant au pas de course.

		Pris au dépourvu, je n’ai pas le réflexe de courir tout de suite. Mais je réagis. Mes chaussures dans une main, je m’élance et allonge ma foulée. Je glisse dans le sable, tellement plus habitué à évoluer sur un sol instable. Enfin, littéralement. Parce que métaphoriquement, ma vie ne ressemble qu’à ça : un sol incertain… En prison, j’ai utilisé mon temps libre à me muscler davantage. Tous les jours, avec quelques prisonniers, nous faisions des exercices. Pompes, tractions, gainage. Mais l’endurance ne faisait pas partie des options. Courir aurait pu provoquer un effet boule de neige, et semer le désordre dans l’ordre bien établi de la prison. Seulement, le désir de gagner prend le dessus. Six mois que je n’ai pas ressenti ça. La bonne adrénaline. Me dépasser. Si bien qu’en quelques mètres, je rattrape Noah. Et le distance. Pas de beaucoup, il me suit de près. Il est coriace, lui aussi. Mais c’est moi qui arrive le premier. Juste pour le plaisir, je me laisse tomber dans le sable, sur le dos. Je laisse les milliers de grains se coller contre mon corps. Et regarde le ciel. Des milliers d’étoiles. Comme autant de promesses de jours meilleurs à venir.

		– OK, tu as gagné, grogne Noah, penché en avant, les mains sur les genoux pour reprendre son souffle.

		– Et comment, que j’ai gagné ! m’exclamé-je en me redressant d’un bond. Je vais prendre toute la carte !

		Nous optons pour un plateau de fruits de mer à emporter. Et une nappe en papier. Deux gobelets. Des serviettes. Ainsi qu’une petite bouteille de vin blanc, juste pour le plaisir d’arroser ma sortie. Le serveur nous regarde bizarrement, comme si, pour lui, manger à l’extérieur plutôt que sur une table, entouré de personnes guindées qui se tiennent bien droit et refusent de tenir une crevette avec les doigts, était une aberration.

		Nous nous installons le plus près possible de l’eau, avec notre repas étalé sur la nappe en papier. Nous commençons à manger en silence, et Noah trouble la douce quiétude qui régnait.

		– Tu le sens comment, ton procès ? me demande-t-il d’un air un peu inquiet.

		– Je ne sais pas trop, avoué-je. L’avocat qui s’occupait de mon dossier, donc celui qui m’a enfin obtenu la liberté conditionnelle, est en arrêt-maladie. Il a donné mon dossier à son associée. Une Melinda quelque chose. Tu la connais ?

		– Non.

		– Je vais aller la voir.

		– Qu’est-ce que Jackson t’a dit ?

		– Les recommandations habituelles dans ce genre de cas. De bien me tenir. De tout faire pour que le juge sache que je suis un citoyen modèle, repenti, apte à me réintégrer dans la société.

		– Ah. Je vois. Désolé, mec, mais je me vois dans l’obligation de te confisquer ton verre de vin blanc, dit-il d’un air faussement navré.

		Noah n’a pas le temps de tendre le bras que j’ai déjà attrapé mon verre. Et en bois une longue gorgée. L’alcool est frais, fruité. Un vrai bonheur.

		– Trop tard, le nargué-je. Qu’est-ce que c’est bon !

		– Je veux bien te croire. Et un seul verre de vin n’est pas considéré comme de l’ivresse, de toute façon !

		– Exactement. Mais je vais me tenir à carreau, ne t’inquiète pas. Et toi, tu en es où ?

		Noah regarde l’océan, les yeux dans le vague. Réfléchit une seconde. Puis sourit franchement.

		– Je vais acheter un bar. Ou un local, et le transformer en bar. Des années que j’en rêve.

		– Félicitations, mec ! m’écrié-je. C’est génial !

		– Je vais en visiter plusieurs, demain. Tu veux venir avec moi ? me propose-t-il, le regard brillant.

		– Non, grimacé-je. Demain, j’ai entretien. Chez Smoke & Engine. Un garage où j’ai déjà travaillé.

		– Tu ne perds pas de temps, dis donc ! s’enthousiasme-t-il. Bravo !

		– C’est Jackson, le coupable. Il m’a déniché cette offre.

		– Je crois que la vie nous propose un nouveau départ, non ? affirme-t-il d’un ton plus sérieux, en plongeant son regard dans le mien.

		– J’espère bien. Et ça mérite qu’on trinque à ça ! affirmé-je en levant mon verre pour le faire tinter contre le sien.

		Même si des gobelets en plastique, ça ne tinte pas vraiment…

	

		
3. Pas vraiment le physique de l'emploi...


		Ben

		J’ai dormi comme une souche. Six mois que ça ne m’était pas arrivé. De dormir huit heures d’affilée. Dans ma cellule, chaque bruit me réveillait. Le moindre grincement de lit, le moindre souffle, le moindre cliquetis de clefs des gardiens. Comme si je devais toujours être sur le qui-vive.

		Pas « comme si ». Je devais toujours être sur le qui-vive.

		Le silence qui m’accueille, bien que confortable et agréable, est déstabilisant. Je peine encore à croire que je suis dehors.

		Mais je vais vite m’y habituer.

		Je prends le temps de m’étirer, de me familiariser avec la solitude qui pèse sur ma chambre. D’apprécier le soleil qui se lève et éclaire faiblement la couette blanche de ses rayons encore timides. Puis je me lève, et ouvre la fenêtre. En grand. Toujours besoin d’air. Désespérément besoin d’air. J’ignore si je suis devenu claustrophobe, en prison, ou si je dois juste me réhabituer à cette vie, mais je ne supporte plus la sensation d’enfermement.

		Ensuite, mon premier réflexe est de consulter mon téléphone. Toujours pas de nouvelles de ma sœur. J’hésite un instant, et lui écris de nouveau un message. Je ne sais pas si je devrais autant insister. Mais je ne peux faire autrement. Il faut que je sache comment elle va !

		[Julia, c’est encore moi, Ben.


		S’il te plaît, donne-moi de tes


		nouvelles… Je m’inquiète.]

		Noah m’a parlé de thérapie, hier, pour « passer le cap », au cas où j’en aurais besoin. Je sais bien qu’il n’était pas tout à fait sérieux, qu’il a lancé ça un peu au hasard, mais je doute qu’un quelconque thérapeute puisse réellement m’aider. Il m’a aussi dit qu’il existait des réunions d’anciens prisonniers, pour parler  et échanger sur les conséquences de l’incarcération.

		Je ne veux pas de tout ça. Je n’en ai pas besoin. Je suis fort. Physiquement et moralement. Mais surtout, je suis en liberté. Et ça vaut toutes les thérapies du monde…

		***

		Je subis un véritable choc quand j’arrive devant Smoke & Engine. Un uppercut à l’estomac. L’endroit est totalement abandonné. Un garage fantôme dans une ville qui vit à cent à l’heure. Je suis venu à pied – pas envie de m’enfermer dans un véhicule, et pas encore le cran de reprendre ma moto – et mes pas deviennent hésitants lorsque j’approche de l’atelier. On dirait qu’il n’y a personne. Pas âme qui vive. À l’extérieur, que des carcasses abandonnées. Les portes sont fermées. La pancarte en plastique « Smoke & Engine » qui clignotait tantôt en bleu, tantôt en rouge ne tient plus que par une vis et se balance au gré de la brise. Ça me fait un drôle de truc dans le ventre. Un mauvais pressentiment…

		Rupert, du haut de ses 70 ans, a toujours été matinal. Au taquet dès six heures du matin, il préparait le café et faisait hurler ses outils bien avant que je n’arrive. Là, il ne se passe rien. Absolument rien. Je m’approche pour aller constater ce que je pressens, quand j’entends une voiture arriver. Un petit Honda SUV rose pétant. Je fronce les sourcils, croise les bras, m’appuie contre un des murs du garage en attendant que Rupert sorte de cet… engin, et que je puisse me moquer un peu de lui.

		Qui colle de minuscules fleurs rouges sur son SUV, franchement ?

		Sauf que ce n’est pas Rupert qui sort de cette voiture. C’est une fille. Pas très grande, habillée d’une robe classique rose pâle – décidément – et perchée sur des talons de la même couleur. Ses cheveux longs, d’une jolie teinte dorée, plus claire que le sable qui s’étend à perte de vue à Daytona Beach, forment des petites boucles. Je penche la tête sur le côté et observe l’étrange apparition qui s’approche de moi. Sa démarche est légère, un peu comme si elle dansait, un peu comme si elle était un ange descendu sur terre pour me montrer tout ce que j’ai loupé pendant six mois, et son regard s’agrippe au mien pendant qu’elle enjambe les morceaux de ferraille qui jonchent le sol.

		Elle est belle. Outrageusement belle. Délicieusement belle. Et je crois qu’elle ne le sait même pas.

		– Le propriétaire n’est pas encore là, dis-je, sans la quitter des yeux. Vous avez un souci avec votre Majorette ?

		– Ma… ? s’étrangle-t-elle. Mais pourquoi vous dites ça ?

		Elle rougit. C’est touchant. Son regard passe de son SUV à moi, à la vitesse de l’éclair, plusieurs fois.

		– Oh, s’exclame-t-elle d’une voix aiguë. Je vois. La peinture. Les autocollants.

		– En effet, approuvé-je.

		– Quelques rayures, ironise-t-elle en levant les yeux au ciel. Je voulais camoufler tout ça.

		– Je vois, lâché-je en me retenant de rire. Et vous voulez réparer ça. Et changer la couleur, cela va de soi…

		– Mais non ! s’offusque-t-elle. Pas du tout ! J’adore le rose ! Mais qu’est-ce que vous avez contre la couleur de ma voiture ?

		– Rien. C’est… original.

		Elle fronce les sourcils, plisse les yeux, me sonde d’une manière impitoyable. Ses traits sont magnifiques. Un visage d’ange, un caractère de démon. Je le devine tout de suite. Elle paraît déterminée. Décidée. Sûre d’elle. Malgré un petit quelque chose qui la fait rougir facilement. Troublant contraste. Dans mon pantalon, des terminaisons nerveuses se réveillent. Des terminaisons nerveuses que j’avais mises en suspens pendant les mois de mon incarcération. Pas tellement le choix… Je me racle la gorge, pour lui demander ce qu’elle veut, mais elle me devance.

		– Vous êtes bien Ben Lawson ?

		– Ouais, lâché-je, surpris qu’elle connaisse mon nom.

		Puis je réagis. La secrétaire que Rupert a engagée !

		– Très bien ! Alyssa Kennedy, votre employeur, dit-elle en me tendant la main.

		Mon… Quoi ?! Elle n’est pas sérieuse ? Jackson m’a parlé d’une secrétaire, pas d’un employeur !

		Machinalement, je lui serre la main. Sa poigne est ferme et tranche avec la douceur de sa peau. Je crois que c’est moi qui rougis, maintenant.

		– Comment ça, mon employeur ? demandé-je, pas certain de tout comprendre. Où est Rupert ?
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